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  À Christine


  LIVRE PREMIER DES NOYAUX DANS LES PETITS FOURS


  9. Une affaire d’État


  La campagne était blanche. Le givre scintillait dans les arbres transformés en forêt de diamants. Rue des Prairies, plusieurs véhicules de police occupaient les accotements gelés. Le Maoût se gara à la suite.


  Une Rubalise jaune « Police – Zone interdite » barrait l’entrée à la cour. La brigade cynophile était déjà à pied d’œuvre. Même après quatre années d’abandon de la méthode de carbonisation, le springer spaniel s’était aussitôt dirigé vers le coin le plus reculé du jardin, là où Lefèbvre brûlait les corps, réduisait les os en miettes. Rendu fanatique de l’odeur de putréfaction, le chien avait « marqué » près du bac à compost.


  Le maître-chien caressa le springer.


  — Il y a ou il y a eu quelque chose là-dessous.


  Les policiers dégagèrent le bac, étalèrent une bâche en plastique, commencèrent à creuser, mirent à jour les contours noircis d’une ancienne fosse.


  Le Maoût appela Machard, lui expliqua la situation, demanda la venue de l’Identité judiciaire. Le procureur n’y vit aucune objection.


  — Mais que ce soit clair, Le Maoût, il s’agit d’étayer l’accusation contre Lefèbvre. Aujourd’hui, il est le seul présumé coupable dans cette affaire. Le seul ! Pas de fuite sur le reste, capitaine.


  Silence. Le policier coupa la communication.


  Pas de fuite ! Qui avait prévenu l’assassin de Lefèbvre de la découverte des corps ? Il appela Flahaut.


  — Le Maoût. Pouvez-vous demander à tous ceux qui étaient présents hier à la carrière d’être à onze heures à vos bureaux ? Varois y compris. Barras également. Merci.


  — Alors ? demanda Voghel.


  — Pense à appeler Auchan pour les vidéos.


  — Pas sûr d’avoir quelqu’un aujourd’hui.


  — Essaie, comme ça, tu sauras !


  Énervé, Le Maoût retourna à la voiture, sortit un paquet de Marlboro rouge du vide-poches côté chauffeur. Cela lui arrivait rarement depuis le départ de Rita. La jeune femme lui avait légué cela. S’autoriser à. Passer de l’envie au plaisir. Assis sur le siège, les pieds sur le sol gelé, il alluma une cigarette, tira deux ou trois grosses taffes comme pour tuer une angoisse. Ça lui retourna la tête. Un peu. Il éteignit la clope, la glissa dans le cendrier. Il traversa la cour, se retrouva devant la porte fermée de la petite bâtisse accolée à la maison. Il tâta la poche intérieure de son blouson, prit le trousseau de clés de Lefèbvre. Voiture. Maison. Cellier. Il actionna l’interrupteur. Un couloir et une rangée d’étagères chargées de légumes et de fruits. Il avança jusqu’au congélateur collé dans le fond, souleva le couvercle. Un bout de sac bleu saupoudré de givre au milieu de la barbaque. Il dégagea le sachet, l’ouvrit dans un bruissement de plastique roidi par le gel. Ce qu’il prit en premier lieu pour des abats de porc le mit sur pause. Son pouls s’accéléra sous la décharge d’adrénaline. Il vida lentement le sachet. Un foie, des reins, un cœur et des poumons. Un doigt. Un annulaire à la peau mate avec une alliance. Un anneau simple en or. À la couleur pourpre des tissus, les organes se trouvaient là depuis peu. Machard allait être content. Joignant le geste à la pensée, il rappela le magistrat.


  — Le Maoût. Nous avons trouvé un sac contenant des organes humains dans le congélateur de Lefèbvre.


  — Excellent, capitaine.


  — Pourquoi la BRI, monsieur le procureur ?


  — Ce n’est pas la première fois que la Criminelle et la BRI collaborent sur une même affaire. J’espère que cela ne vous pose pas de problème.


  — Entre collègues du même service, on a des réflexes, des automatismes…


  — Vous êtes policier, pas footballeur. Je sais que nous sommes sur la même longueur d’onde. Un point presse est prévu à midi. Je mettrai l’accent sur le suicide de Lefèbvre et les détails de l’enquête qui font de lui notre suspect numéro un.


  — Nous sommes quelques-uns à savoir que la réalité est tout autre.


  — Tous liés à un devoir de discrétion. C’est une affaire très délicate. J’ai eu monsieur le préfet. Il est le représentant direct de l’État dans ce département, et pour des raisons que je partage, il souhaite que cette histoire reste celle d’un seul homme. D’un déséquilibré. Certains n’attendent que ce genre de merdier pour monter des barricades… Cette affaire relève de la sécurité de l’État. Pour être clair, les plus hautes autorités de ce pays VEULENT que ce massacre reste celui de Lefèbvre. Vous étayez le dossier d’accusation. Je m’occupe de rassasier la meute.


  Limpide. Le sac bleu à la main, Le Maoût referma le congélateur et quitta le cagibi. Une aigreur associée à un profond sentiment d’impuissance chahutait le policier. L’indignation bouillonnait dans ses veines, battait à ses tempes. La lassitude l’enveloppa d’un coup, comme un vent au parfum de défaite. Il rangea le sac dans un sachet de scellés, ferma le coffre de sa voiture. Des preuves à charge contre Lefèbvre, ils en avaient déjà. De l’affiche idéologique aux organes trophéiques. La déclinaison parfaite de l’aboutissement de la haine. Sécurité de l’État ! Et si les décisions de Machard protégeaient simplement quelques personnalités influentes ? Les yeux rivés sur le toit givré de la Skoda Octavia, le policier respira profondément, s’avança, fit attentivement le tour du véhicule, s’accroupit. Pas de confettis de couleur. Il retira l’épais coussin de sous ses fesses, le jeta à l’arrière, s’installa au volant, regarda entre les sièges, ouvrit la boîte à gants. Constats amiables. Boîte d’ampoules. Contrat d’assurance. Il vida la pochette de la portière côté chauffeur. Deux CD, des feuilles de papier toilette, une vieille carte « Handicapé » à apposer derrière le pare-brise. Ses doigts effleurèrent un objet plat collé contre la paroi. Un portable rechargeable ! Un « tintin » avec une puce vierge, une « balourde » liée à une identité bidon, genre Robert De Niro ou Raoul Bitembois. Intraçable. Le policier appuya sur la touche, lut et relut le texto en cours de frappe.


  Comme Charles, j’attends Z


  Il déroula les autres SMS. Même numéro. Même texte. Toujours à treize heures et la même réponse immédiate. J’arrive. Celui de la veille, Tu passes prendre une bière, avait été reçu à 18 h 50. Réponse de Lefèbvre. J’arrive. 18 h 53.


  Tu passes prendre une bière. Pas une question, mais un ordre. Le dernier.


  Le policier composa le numéro, attendit un peu. Silence ; il n’y aurait rien à chercher de ce côté. Il déroula la messagerie. 12 novembre. 2 octobre. 11 août. 29 juin, et ce jusqu’au 12 novembre 2012. Environ toutes les cinq-six semaines. Trente et un messages. Et un appel le 4 avril à 16 h 50. Trente-deux secondes. Il ne put réprimer un « Putain ! » qui exprimait l’horreur de sa pensée. S’il ne se trompait pas, il restait dix corps dans les vases de la carrière. Un monstre rôdait dans les parages, puisait chez les migrants. Il ramassa le portable dans la poche de son blouson, sortit de la bagnole, s’avança vers Voghel.


  — J’ai trouvé dans le congélo de quoi crucifier Lefèbvre. Des organes et un doigt à la peau basanée. J’ai eu Machard. Point presse à midi. J’ai cherché des confettis de Taser dans la cour, autour et dans la voiture. Pas un seul. Dans l’obscurité, sur le sol caillouteux et boueux d’hier soir, impossible de tous les récupérer. Faudrait regarder dans la maison.


  — C’est fait. Clean. Ça signifie que le tueur a ramené le fossoyeur, mort ou vivant, chez lui afin d’accréditer la thèse du suicide…


  Le Maoût ne parla pas du « tintin ». Du message à 18 h 50. Il voulait d’abord voir le contenu des portables de ceux présents la veille sur le site, y compris Voghel.


  — Je peux emprunter ton portable ? Je n’ai plus de batterie.


  — Bien sûr. Tenez.


  Le Maoût s’éloigna vers la maison, déroula le journal des appels de Voghel. Le lieutenant ne communiquait pas beaucoup. Six appels téléphoniques. Trois SMS apparemment à sa femme. Le policier déposa le mobile sur la table de cuisine, prit des photos des numéros contactés. Il appela son patron pour justifier l’utilisation du téléphone, lui répéta ce qu’il venait de raconter au procureur.


  — Venant d’un monstre comme ce type, rien ne m’étonne.


  — Un monstre ! Cinquante kilos tout mouillés, une prothèse, des bras comme des pattes d’araignée.


  — Excellent travail, Le Maoût. Il en va de…


  — … la sécurité de l’État. Je vois que Machard a fait le tour des popotes.


  — Vous faites chier, Le Maoût !


  — Au moins là-dessus, il n’y a pas de langue de bois.


  — Exactement. Vous m’emmerdez !


  Lorsque le policier se retourna, Voghel l’attendait à la porte. Il lui rendit son portable.


  — On a rendez-vous dans vingt minutes dans les bureaux de la carrière.


  10. Doutes


  11 h 15. Salle de réunion


  Le Maoût jeta un coup d’œil circulaire. Personne ne manquait.


  — Merci d’être venus. Je ne vous retiendrai pas longtemps. Il s’agit d’une simple formalité. Je vais vous demander de poser vos portables en face de vous. Cela ne prendra que quelques minutes. Il existe de nombreuses applications de récupération, des techniques pour restaurer des SMS effacés.


  Le policier ne perçut aucune crainte sur les visages, dans les yeux.


  — C’est légal ? demanda Varois.


  — Vous n’êtes pas obligés, je n’ai pas de mandat.


  — C’est une atteinte au droit et au respect de la vie privée.


  — Je ne le fais pas sous la contrainte. Le lieutenant Voghel reste avec vous.


  Le Maoût passa dans la pièce voisine.


  Photographier les numéros d’appel et les SMS de la journée du 24 lui prit dix minutes.


  — Merci pour votre collaboration. Vous n’êtes pas sans savoir que Lefèbvre s’est suicidé chez lui un peu avant vingt heures. Sa mort est sans aucun doute liée à l’affaire qui nous préoccupe.


  Son regard se posa sur Varois.


  — J’aurais besoin de son planning depuis novembre 2012. J’aimerais aussi connaître sa date d’embauche et savoir qui l’a engagé.


  — Le DRH. Il y a sept ans, précisa Flahaut. Nous vous transmettrons ses plannings.


  — Merci. C’est terminé pour moi.


  Dans l’air vif, sonore, d’une dureté de cristal, le silence était d’autant plus fort que le vacarme des concasseurs, des bandes transporteuses, des pelles excavatrices, des camions s’était tu. Sous le ciel pâle, d’une transparence laiteuse, la carrière exposait ses entrailles dénudées, les lacérations blafardes et profondes de sa chair. Les chauffeurs discutaient à voix basse près de leur voiture. Le Maoût s’approcha de Varois et de Flahaut.


  — Comment Lefèbvre a été embauché comme gardien de nuit ?


  Varois ne savait pas. Ne comprenait pas le sens de la question.


  Le responsable d’exploitation vint à son secours :


  — Début 2008. Après la mort du gardien en poste.


  Le policier s’éloigna. Sept ans ! Wouah ! Avec une moyenne de neuf par an, il restait du monde dans le fond de la vasière. Il chercha Voghel. Dans la voiture, en train de téléphoner. Debout au milieu du parking, le gardien de nuit le fixait dans un nuage de fumée de cigarette. Le Maoût s’avança vers lui.


  — Je peux vous en taxer une ?


  — C’est quarante centimes, répondit l’homme avec un sourire à peine dessiné.


  Tout l’inverse de Lefèbvre. Grand, costaud, barbu, les cheveux bouclés. Une petite bouche aux lèvres moqueuses, les joues épaisses, rougeaudes.


  — J’ai de la monnaie dans la…


  — Je plaisantais.


  — Vous connaissiez bien Lefèbvre ?


  — On ne se côtoyait pas et il ne fréquentait personne. Au printemps, j’ai chopé une bonne crève. Ça a entraîné pas mal de modifications de planning. Un soir, je suis venu sur place pour être sûr de la présence de Lefèbvre. Je viens à pied ou à vélo au boulot, j’habite à un kilomètre. J’arrivais à l’entrée du site lorsque je l’ai vu se faire alpaguer par une espèce d’armoire à glace qui me ferait passer pour le Petit Poucet. Ce n’était pas quelqu’un de la carrière.


  — Ça pourrait avoir un lien avec ce qui se passe aujourd’hui ?


  — Lefèbvre était discret. Le genre invisible. Le voir se faire ainsi bousculer…


  — Vous reconnaîtriez l’autre homme ?


  — Une silhouette de gorille. Rien de plus. Il faisait presque nuit. Une Vauxhall Frontera, marron ou bordeaux.


  — Un numéro de plaque ?


  — Non. Presque sûr du logo de la région Nord-Pas-de-Calais.


  — Le planning est établi combien de temps à l’avance ?


  — Un an. Si vous patientez, je vais les chercher.


  Le Maoût accepta.


  Dans la voiture, Voghel avait l’air d’avoir avalé un parapluie.


  — C’était pourquoi les téléphones ?


  — Je peux revoir le tien ? Tu téléphonais à qui ? Très expressive, la gestuelle des mains et de la tête.


  Les yeux du lieutenant se plissèrent une fraction de seconde. Il ne s’attendait pas à une demande aussi directe.


  — Vous vous imaginez quoi ? Tenez.


  Le Maoût jeta un coup d’œil. Deux appels. 11 h 46. Quatre minutes. 11 h 45. Quinze secondes. Il mémorisa le premier par un moyen mnémotechnique ; le second finissait par 344, il l’avait déjà vu dans les appels de la veille.


  — J’ai relevé les SMS et les appels donnés hier par chacun d’entre eux jusqu’à dix-neuf heures trente.


  — C’est ce que vous avez fait ce matin avec le mien ?


  — Exactement.


  — Wouah ! Bravo la confiance !


  — La confiance, ça se tricote. On ne se connaît pas. Barras nous rapporte ses plannings. Par déductions, nous aurons ceux de Lefèbvre.


  — J’ignore un truc ?


  — Il y a eu une fuite. À part Machard, ceux qui savaient avant le point presse sont là. Quelqu’un a balancé. Et je ne comprends pas l’association BRI-PJ dès la découverte du premier corps.


  — Ça dépend des détails transmis au parquet ?


  Le Maoût héla Varois qui fermait la porte des bureaux.


  — Excusez-moi.


  — On m’attend pour le point presse, grogna l’intéressé. Vous n’y assistez pas ?


  — Qui a appelé la police hier matin ?


  — Ma direction générale.


  — Qu’avez-vous dit exactement ?


  — Qu’un chauffeur de pelle avait extrait un corps des sédiments.


  — Avez-vous émis l’hypothèse qu’il puisse y avoir d’autres corps ?


  — Pourquoi aurais-je imaginé une telle horreur ?


  — Parce qu’en arrivant, c’est ce que j’ai pensé.


  — Vous avez l’esprit d’un policier.


  — Qui a décidé d’intervenir à cet endroit ?


  — Flahaut et moi-même. L’intervention a été planifiée en début de semaine. Les deux chauffeurs n’en ont appris la raison qu’en arrivant hier matin.


  Le policier acquiesça, fit demi-tour. Une portière claqua. La voiture de Varois s’approcha lentement dans son dos, s’arrêta à son niveau.


  — Une demi-heure après mon premier appel, je suis redescendu avec Flahaut. La direction générale voulait plus de renseignements. C’est là que nous avons vu les fils. J’ai rappelé, décrit les boursouflures, la couture grossière sur l’abdomen.


  La vitre se releva. Le Maoût salua d’un geste de la main. Lorsqu’il revint à la voiture, Voghel téléphonait. De ne pas savoir à qui lui mit les nerfs. Il pensa à Sans Sucre, son équipier de Nantes. Cela faisait longtemps qu’il ne l’avait pas appelé. Pas même répondu à ses textos. Il fonctionnait comme ça. Vivait le moment présent puis passait à d’autres choses, d’autres gens, sans chercher à garder le contact. Certains avaient des amis un peu partout. Pas lui. Même pas de famille. Ni de femme depuis un an. Rita l’avait quitté sans une lettre. Sans un mot. Il avait trouvé l’appartement vide un soir en revenant du boulot. Il avait pleuré, détesté le monde. Ce qu’il était. Sombre. Silencieux. Mal dans sa tête. Souvent en colère. Fermé à double tour. Rita vivait au jour le jour, profitait de l’instant présent avec la conscience qu’elle pouvait mourir demain. Il avait appris ça d’elle. Les petits bonheurs. Le lâcher-prise. Ne rien faire. Parfois. Avec son départ, la douleur du manque s’était rajoutée aux autres. Les souvenirs affluaient, le terrassaient. Il lui venait des idées de mort. Prozac. Seroplex. Bromazépam. Kétamine. La panoplie l’anesthésiait, le plongeait dans un sommeil semi-comateux. Sans pensées. Sans angoisse. Rita avait fui pour ne pas sombrer avec lui. C’était peut-être mieux ainsi. Ils auraient fini par se battre. S’entre-tuer. Deux ans de passion. De souffrance. Ils avaient rêvé d’un amour absolu. D’en avoir trouvé un trop grand, trop lourd, les avait laminés. Les souvenirs affluèrent.


  CHU de Dunkerque. Rita à la porte de sa chambre d’hôpital. Petite, brune, coupe à la garçonne, ravissante à croquer. Elle l’avait aidé à s’asseoir sur le bord du lit. En voyant le moignon de sa jambe, elle avait pris la prothèse dans le placard, s’était mise à genoux… Elle avait levé les yeux. Un regard tendre.


  Le début d’une histoire. Rita ! Une paumée. Il l’avait vue la première fois au Waldeck, un bar à deux pas du commissariat principal de Nantes où il prenait son petit déjeuner. Elle représentait ce qui le répugnait le plus. La vulgarité, la déchéance. Défoncée jusqu’aux ongles. Quant à chez elle ! Un bouge qui sentait la pisse et le vomi où elle tanguait du matin au soir dans le flot de ses rencontres anonymes, de ses amours de misère. Un trou à rats où elle noyait son affreuse solitude au gros rouge. Jusqu’à l’inconscience. Rita ! Onze mois et quelques jours sans nouvelles. Il n’avait pas cherché à la retrouver. Il pensait à elle. Souvent. Il l’imaginait… quelque part. Si elle souhaitait revenir, il avait gardé leur appartement rue de la Pilate à Rennes.


  L’esprit embrouillé, le visage fermé, le policier attendit dehors malgré le froid. Il frappa à la vitre côté passager.


  — Répertorie les Vauxhall Frontera de couleur bordeaux ou marron de la région Nord-Pas-de-Calais.


  — Une Vauxhall ? Comme ça ?


  Un truc bouffait Le Maoût. Le coup de fil donné par Voghel juste après la vérification des portables. Quinze secondes. Le temps de transmettre une info. À qui ? Il se retint pour ne pas arracher le mobile des mains de son équipier et faire le numéro imprimé au fer rouge dans sa mémoire. Plus tard. Dès qu’il serait seul.


  11. Crucifixion


  Le Maoût jeta les plannings de Barras sur les genoux de son équipier et démarra. Il ne s’attendait à aucune révélation à leur lecture. À peine la confirmation que Lefèbvre était de service à la carrière après chaque invitation à passer prendre une bière. Voghel se contenta d’un haussement de sourcils. Le comportement versatile du capitaine commençait à le chauffer. Il repoussa les feuilles à ses pieds, attacha sa ceinture et cala son regard sur le déroulement de la route. Lui aussi pouvait faire la gueule. Le silence, même pesant, ne l’embarrassait pas.


  Bernes. Raz-de-marée de bagnoles. Pas d’humeur à passer trois plombes à la recherche d’un stationnement, Le Maoût se gara sur le terre-plein engazonné qui séparait les parkings. Derniers arrivés, les policiers restèrent à la porte, derrière la meute de journalistes. La salle était bondée. Des panneaux de contreplaqué d’un mètre de haut tenaient la horde à distance de l’estrade, et ce jusqu’à la sortie de la salle.


  La nouvelle du suicide de Lefèbvre s’était répandue comme une traînée de poudre. Le procureur commença par ce qui devait marquer les esprits.


  — Ce matin, les enquêteurs ont découvert des preuves si accablantes qu’elles ne laissent plus aucun doute sur la culpabilité de Nicolas Lefèbvre dans l’une des affaires les plus monstrueuses du pays. Un sachet en plastique avec des organes humains a été trouvé dans le congélateur du présumé coupable.


  Un silence suivit l’annonce choc du magistrat.


  — Les autopsies ont-elles commencé ? Y a-t-il des précisions sur la manière dont les meurtres ont été commis ?


  — Pas pour le moment.


  — Avez-vous identifié l’origine ethnique des victimes ? L’accident de moto dont a été victime Nicolas Lefèbvre en 2004 et qui impliquait des migrants pourrait-il être l’élément déclencheur de cette série de meurtres ?


  Machard prit quelques secondes avant de répondre.


  — S’il vous plaît. Pas de victimisation sociale. Nicolas Lefèbvre était un tueur froid et déterminé. Il a probablement planifié ces meurtres durant des mois, voire des années. Son suicide est plus l’expression de sa lâcheté que d’un repentir insupportable.


  — Les sondages de la fosse sont-ils terminés ?


  — Compte tenu des informations actuelles, il n’est pas prévu de point presse avant quarante-huit ou soixante-douze heures. Mesdames, messieurs, je vous remercie.


  Les deux policiers s’écartèrent de la sortie.


  — Aux ordres, le procureur. Malgré ce qu’il sait, il n’a laissé aucun doute sur la culpabilité de Lefèbvre. Lapidé, cloué avec une épitaphe de première classe, grommela Voghel.


  Sonnerie. Le Maoût prit l’appel.


  — D’accord, on y sera pour treize heures quinze. Je réserve. À tout de suite.


  Voghel questionna d’un signe de tête.


  — Destombes. Je lui ai proposé de déjeuner.


  Le Maoût, mode jour !


  Pas de bloc-notes ni d’appareil photo. Parka noire, lunettes rondes légèrement fumées, casquettebéret, moustache fine, un homme les observait discrètement depuis leur arrivée. Une fièvre inhabituelle agitait Leulinghen-Bernes quand il s’était pointé vers onze heures. L’avenue de l’Europe bouchonnait. Des voitures, des camions de régie des principales chaînes de télévision avaient pris place autour du siège des Carrières du Calaisis. Une carte de presse de La Croix du Nord posée sur le tableau de bord, quelques revues jetées pêle-mêle sur la banquette arrière, le « journaliste » s’était placé dans la file de véhicules. Après une demi-heure d’attente, il avait présenté son sésame aux policiers en poste et s’était mis en quête d’un stationnement d’où il visualisait parfaitement l’accès à la salle de conférences. Il repéra aussitôt la 308 blanche, attendit un peu avant de sortir du Kangoo et de se coller derrière les policiers. S’il avait pu globalement retracer la carrière de Le Maoût, il n’avait rien trouvé sur Voghel. Un fantôme. Zeb n’aimait pas les fantômes. Avec ce qui se passait, impossible de frapper aux portes de « ceux qui savaient » sans attirer l’attention. Questionner aujourd’hui sur l’un des flics en charge de l’affaire Lefèbvre trahirait une inquiétude. Une faille. Il voulait les voir de près, les renifler. Le Maoût avait été blessé plusieurs fois en service. Têtu, obstiné. Toujours dans le dur. Pas le genre à débiter ses droits à un enfoiré avant de l’enchrister. Un flic de terrain, rebelle à sa hiérarchie. Radical. Dangereux. Il les suivit du regard jusqu’à leur voiture. Le Maoût claudiquait légèrement de la jambe droite. Cela se voyait à peine.


  12. Croesch


  D’une ponctualité sans faille, Willy se gara sous l’ancien entrepôt d’Opalex.


  Surgi de l’ombre, Zeb se glissa à l’arrière de la Dacia.


  — Alors ?


  — Durant la nuit, la grande sèche de Zuydcoote est venue plusieurs fois frapper à la porte de Croesh. Complètement calcinée, elle a gueulé comme une folle dans la rue jusqu’à cinq heures du matin. « Je vais te buter, gros sac à merde ! » J’ai pris des photos. Tenez.


  Zeb déroula les clichés.


  — À quelle heure, celles-là ?


  — Dix heures.


  Avec l’objectif, le rendu était parfait. Croesch et deux femmes. Une brune tenait son bras gauche. Un petit air d’Hélène en plus jeune, plus mince. Le Croesch avait-il répudié la maîtresse de toujours au profit d’une Hélène bis ? L’autre femme marchait à sa droite. Jeune, blonde, mince. Alice !


  — Merci, Willy. Tu t’y colles encore la nuit prochaine. Y a-t-il chez toi quelque chose qui pourrait nous relier ?


  — Rien. J’ai un peu de coke à la maison. Si on m’interroge sur mes revenus, je dirai que je traficote.


  — Tu effaces ces photos. Quoi qu’il arrive, tu ne connais pas cet endroit. Demain, envoie-moi un texto pour dire si la grande est revenue faire du tapage. Tu ramasses les confettis éparpillés dans le hangar et tu les jettes dans une poubelle entre ici et chez toi. Tu n’en oublies aucun !


  Zeb lui tendit un Post-it et une enveloppe avant de partir.


  — Tu prépares ça pour samedi. Tu mets le tout dans l’ancien garage. Tiens. Ça couvrira la dépense.


  Rue Jean-Jaurès. Mégane noire en stand-by. Plus discrète. En recul par rapport au n° 12. Zeb regarda l’heure. Il avait quelques minutes pour donner le change. Il passa par les garages rue Vauban. En retrait de la fenêtre du salon, il cala les jumelles sur le pare-brise, ajusta la mise au point. Vitres teintées. Celle du chauffeur était légèrement ouverte. Si peu. Impossible de voir s’il s’agissait de Lambret. Un fumeur. Pression ? Intimidation ? Qui ?


  13 heures. Ange trouva Louis dans la cuisine. La gueule de bois d’un lendemain de bordée. Le regard bovin. L’estomac au niveau des amygdales. Une carafe d’eau à la place d’une bouteille de Veuve Clicquot. Pas de commentaires. Il déjeuna rapidement avec une question suspendue aux lèvres. « Pourquoi m’as-tu caché qu’Alice est à Calais chez son père ? » Cela ne l’avait pas étonné. Même pas mis en colère. C’était quelque chose de plus froid. Comme la fatalité. La révélation de ce qu’il avait pressenti la nuit où Milos avait ramené la jeune femme à la maison des dunes. Elle n’était sur le canapé que depuis quelques minutes qu’il avait compris en voyant le regard attendri de Louis qu’il venait de mettre le loup dans la bergerie. Ce tas d’os déglingué par la cocaïne ne leur apporterait que des problèmes. Un sujet de discorde. L’éloignement. Les mensonges. Exactement ce qui se passait aujourd’hui.


  Alice ! Jolie. L’allure détendue, sereine. Pour se promener ainsi librement dans Calais avec son père, elle ne craignait aucune rencontre inopportune. Pas même celle d’Ange Bonot. Peut-être n’avait-elle rien à se reprocher.


  Comme le lui avait dit Louis : « Tout le monde a le droit de changer. »


  Peut-être. Y croire lui fit du bien.


  — Je file rue Jean-Jaurès. J’aimerais qu’on y passe le reste du week-end. Nabo, tu prévois de quoi manger. Rejoignez-moi tout à l’heure.


  Bonne nouvelle pour Louis. Il se sentait mieux là-bas.


  13. Petites cachotteries…


  Destombes n’avait rien à leur apprendre qu’ils ne savaient déjà. Elle débriefa dans la voiture durant les quelques minutes de trajet vers le restaurant.


  Trafic d’organes. Les victimes étaient des hommes. Jeunes. Mêmes origines ethniques. Mêmes ligatures. Même tueur.


  Pendant le repas, ils oublièrent le travail. La mort. Les cadavres.


  La légiste parla des voyages qu’elle faisait avec sa compagne. Elles avaient vu les merveilles de la Terre. La Pachamama. Un joyau unique à prémunir de la bêtise et de la cupidité des hommes.


  Voghel philosopha sur la société consumériste. L’impact dramatique sur l’environnement. L’inévitable catastrophe qui leur arrivait sur la gueule. Le triste monde qui attendait les générations futures. Pas très optimiste, le Voghel.


  Le Maoût ne se fichait pas de la planète et de tout ce qui grouillait dessus, mais il n’avait personne à protéger. Pas de famille. Tous morts. Tous. Lui aussi. Un peu plus depuis le départ de Rita. Elle lui manquait. Comme un bout de lui-même.


  Après le déjeuner, il reprit la route de Calais. Besoin de s’imprégner de la ville et de ses secrets. D’après les renseignements qu’il avait glanés, entre trois cents et quatre cents migrants y vivaient en permanence. La plupart dans des squats. Il roula sur des kilomètres suivant d’impressionnants grillages bloquant l’accès vers le site d’Eurotunnel et la rocade menant au port. Derrière, des taches de couleur ponctuaient la végétation des dunes et des marais. Des abris de fortune disséminés un peu partout. En contrebas de la N216, le camp dit « Jules-Ferry ». Un océan de tentes bigarrées réparties en grappes le long de chemins boueux envahis de déchets plastiques. Des milliers de personnes prises au piège entre les barbelés et la mer. La « nouvelle jungle », posée là dans un nulle part. Route de Gravelines, il s’arrêta à l’entrée du bidonville sans oser y pénétrer. Par pudeur. Il abaissa sa vitre. Malgré la population réunie dans le camp, il régnait un silence singulier. Lourd. Pesant. Une odeur de bois brûlé étouffait une autre plus douceâtre, presque rance. Celle de la promiscuité. De la misère. Descendre et traverser le camp lui parut indécent. Qu’y apprendrait-il ? Rien. Un vent maigre filait dans la rue déserte. Le policier releva sa vitre et fit demi-tour.


  Il faisait nuit lorsqu’il se gara boulevard de la Liberté devant la grande façade vitrée de la DIPJ. Il badgea à l’entrée, traversa le bâtiment principal et prit l’ascenseur. Voghel occupait son bureau. Ses pieds aussi. Ça l’agaça, direct. Il sortit un papier de sa poche. Envie de crever l’abcès.


  — J’ai une recherche à faire sur deux numéros de portable, tu peux voir ça ?


  Au premier coup d’œil, Voghel se figea. Il ne releva la tête qu’après une profonde aspiration, fit quelques pas pour fermer la porte.


  — BRI. Numéro de mon chef et numéro d’une collègue. Vous pouvez appeler si vous le souhaitez. Pourquoi ont-ils décidé d’associer la BRI, je n’en sais rien. Pour la femme, j’essaie de couper les ponts.


  — Depuis que ta femme est enceinte ?


  — À peu près ça.


  — Vous avez des enquêtes en cours sur le trafic d’humains ?


  — Depuis un an, on bosse avec la BMR7 de Calais sur deux réseaux de passeurs roumains et albanais qui utilisent des méthodes identiques. Les camions. Parfois sous couvert de sociétés de transport avec l’implication de leurs dirigeants ! Les chauffeurs font transiter les candidats à l’exil depuis les ports du littoral des Hauts-de-France, de Belgique et des Pays-Bas. Les migrants sont planqués dans la remorque, la cabine, dans le pare-vent du tracteur. Ils affectionnent les cargaisons de légumes frais, la quantité de CO2 est telle que les détecteurs de gaz carbonique censés repérer la respiration humaine sont inopérants. Plusieurs interventions de secours ont été nécessaires afin d’assister les occupants entassés dans des conteneurs depuis des jours avant une prise en charge sur un bateau pour un acheminement jusqu’au port de Hull sur la côte nord-est de l’Angleterre. Je pourrais vous en raconter pendant des heures. Vous soupçonniez quoi ? Hier matin, on m’a dit de me pointer à votre bureau pour qu’on bosse ensemble. Je suis là. J’ai un contact à la DGSE.


  — Et ?


  — Nos femmes sont cousines. On allait parfois boire un coup à La Ressourcerie. Lambret bossait à la DRPJ de la préfecture de police de Paris. Une pointure. Gros craquage, il y a cinq ou six ans. Aujourd’hui, il gère des informateurs. Depuis Charlie Hebdo, ils sont sur les dents. Parfois, il me refile un tuyau. Machard a appelé.


  — Et ?


  — J’en sais rien. Il voulait vous avoir.


  Le Maoût souffla, haussa les sourcils.


  Le procureur le reçut fraîchement. Dérangé probablement. D’autant plus que le policier n’avait rien de nouveau à lui mettre sous la dent. Les yeux dans le vague, le capitaine écouta la diatribe du magistrat, esquiva la question sur le résultat des autopsies.


  — Destombes vous informera avec plus de précisions…


  — Bien sûr. Passez dorénavant par le substitut de permanence.


  À peine avait-il raccroché que Voghel le harponna.


  — « Destombes vous informera »…


  — Quoi ? Je ne suis ni Don Quichotte ni kamikaze. Pas envie de me prendre la tête avec Machard et de voir l’affaire enterrée. Il aimerait qu’on trouve sur Lefèbvre de quoi le hisser au sommet de la pyramide des monstres.


  — Je vois. Le peuple a besoin d’un sacrifice ! Ça me donne la gerbe. On se prend un truc ? Vous avez bien un coin antistress.


  — Non. Le distributeur de la tôle me suffit. Plus rapide, et je ne suis pas très sociable.


  — Soupe au lait. Trop dans le questionnement, la rumination mentale. Vous êtes marié ?


  — Avec mon boulot.


  — Pas de famille ?


  Le Maoût répondit par un haussement d’épaules, tendit les plannings de Barras, le « tintin » glissé dans une pochette plastifiée.


  — Tu ne le sors pas du plastique. Tu relèves les dates des SMS et tu les stabilotes sur les copies. La photocopieuse est dans le bureau de coordination.


  — J’ai été une fois de « chaise ». Chiant ! Je préfère être sur le terrain.


  À son retour, Le Maoût jeta un rapide coup d’œil, reprit le portable.


  — Je l’ai trouvé ce matin dans le vide-poches de la Skoda Octavia.


  Petite moue de dépit. L’embarras colora les joues du lieutenant.


  — Trente et un SMS identiques. Toutes les cinq-six semaines. Un seul coup de fil. Le 4 avril à 16 h 50. Durée trente-deux secondes. T’as remarqué quoi ?


  — Les dates des SMS correspondent toujours aux gardes de Lefèbvre.


  — Sauf celui d’hier soir… Demain, départ à huit heures.


  


  7. Brigade mobile de recherche.


  14. Des tours et des détours


  Samedi 26 décembre 2015. 8 heures


  Il ne faisait pas encore jour. Une pluie du diable dévalait d’un ciel invisible, crépitait en rafales sur le pare-brise, barrait l’horizon à quelques mètres. Le Maoût ralentit, augmenta la vitesse des essuieglaces. Voghel demanda s’il pouvait mettre la radio.


  — France Inter ou France Info.


  — Moi, j’aime la musique. Vous avez quel âge ?


  — Trente-huit ans. Né en Belgique à Ostende.


  — Belge avec un nom comme Le Maoût ?


  — J’ai eu le droit à une seconde naissance. Ce serait long à expliquer.


  La voix chaude de Marc Fauvelle les accapara aussitôt.


  Malgré les informations données par le parquet, des voix montent au créneau. Dans un communiqué commun, le MRAX, Mouvement contre le racisme, l’antisémitisme et la xénophobie, et plusieurs associations de défense des migrants comme l’Auberge des Migrants, Salam, France Terre d’Asile, Médecins sans Frontières, Utopia 56 dénoncent la politique migratoire de la France. Je cite par exemple Utopia56 : “Sous l’apparat d’un traitement humaniste, le gouvernement pratique une politique infâme qui bafoue les droits les plus fondamentaux. Nous ne nous étonnons pas qu’un tel drame humain, qu’une telle horreur, arrive dans notre pays. Trop occupées à déloger les migrants et à renforcer la surveillance du littoral Nord-Pas-de-Calais contre les traversées illégales, les forces de police sont absentes lorsqu’il faut protéger les citoyens contre la maltraitance et la violence.”


  Le docteur en psychiatrie Marcel Dibec, expert auprès des tribunaux de Paris, est avec nous ce matin pour nous expliquer les personnalités complexes des tueurs en série. Marcel Dibec, bonjour. Quels mécanismes régissent le fonctionnement des tueurs en série ?


  Marc Fauvelle, bonjour. Nous ressentons tous de la rage, des instincts primaires, mais nous avons en nous une sorte de cage, de prison interne dans laquelle nous enfermons nos monstres. Qu’il s’agisse de la morale, de l’éducation parentale, d’une programmation sociale, ces barrières, ces blocages internes sont piétinés par les tueurs psychopathes. Est-ce de la folie ? Nous serions tous tentés de le croire. En effet, selon nos codes, nos filtres, un être normal ne peut tuer, massacrer un autre être humain par plaisir. Pourtant, la plupart d’entre eux sont rationnels, sains d’esprit et calculateurs. Le tueur en série britannique Dennis Nilsen l’a dit lui-même : “Un esprit peut être mauvais sans être anormal.”


  — Très bien. Est-ce le cas de Nicolas Lefèbvre ? Des compères de belote avec lesquels il jouait deux fois par semaine au bar Aux Deux Moineaux brossent un portrait de Nicolas Lefèbvre à l’opposé de celui dépeint par le procureur Machard. Selon eux, Lefèbvre était un homme doux, sympathique, discret. Sans histoires. Impossible pour eux de l’imaginer en monstre psychopathe malgré les accusations et les preuves accablantes accumulées contre lui.


  — Classique. Le tueur en série mène très souvent une vie sociale normale. C’est parfois un père de famille aimant, dévoué. Si ce type de criminel semble agir sans mobile apparent, une motivation profonde est pourtant à l’œuvre dans chacun des passages à l’acte.


  — Sur ce point, l’accident terrible dans lequel Lefèbvre a perdu une jambe, ses…


  — Sans aucun doute. Un tel traumatisme peut déclencher chez un individu le besoin, la nécessité de rééquilibrer la balance du Bien et du Mal.


  Agacé par la tirade de l’expert, Voghel se redressa sur son siège.


  — Les psys ! grommela-t-il. Vous en voyez à la brigade criminelle ?


  — Ça arrive. Ça me saoule !


  — Beaucoup de choses vous saoulent, Le Maoût. Comme si vous aviez une épine plantée en vous. Un vécu douloureux engendre souvent ce mal-être. J’ai fait psy avant d’entrer dans la police… Je déconne !


  — Très drôle !


  — Je peux vous faire écouter un truc ? Les Cowboys fringants. Des Québécois.


  — Je ne connais pas.


  — J’adore. Je trimbale le CD partout avec moi. Celle-ci devrait vous parler.


  Voghel inséra le CD dans le lecteur. Appuya sur le 4. Ils écoutèrent en silence.


  Une bouffée d’émotions submergea Le Maoût.


  — C’est quoi, le titre ?


  — Ici-bas. Alors ?


  — Tu peux la remettre ?


  Tant que mes yeux s’ouvriront


  Je chercherai dans l’horizon


  La brèche qui s’ouvre sur mes décombres


  La lueur dans les jours plus sombres.


  Wouah ! Rita aurait pu lui dire ça. Rita !


  Calais. 9 h 30. Voghel descendit sans un mot et courut sous les trombes d’eau vers la porte Gris Nez de l’hypermarché Auchan. Une demi-heure à attendre. Qu’importe. Il avait « perdu » le capitaine durant toute la fin du trajet.


  Le Maoût éteignit la radio, poursuivit vers le centre-ville. Un peu au hasard avec l’espoir de voir une Vauxhall bordeaux ou un balaise, genre gorille. Il croyait au hasard. La place d’Armes était déserte. Le ciel bas, couleur de plomb. L’eau ruisselait sur les pavés vers les grilles des caniveaux. Propice à la réflexion. À l’introspection. Aux souvenirs. À la mélancolie. Au bout d’une demi-heure, il redémarra. Pont Freycinet. Direction la zone commerciale ouest.


  Voghel l’attendait. Un sac Auchan dans les mains, il courut sous l’averse, s’engouffra dans la voiture.


  — Quel temps de merde, putain ! Que ce soit aux caisses ou sur le parking, Lefèbvre est seul. J’aimerais savoir si les caméras de surveillance de la ville prennent le relais de celles de l’hypermarché. Les bureaux de la police municipale se trouvent parc Saint-Pierre. Vous avez dû passer à côté. Et vous ?


  Le capitaine ne répondit pas. Il retraversa la ville. L’œil à l’affût. Pas de Vauxhall ni de mastard. Il n’en parla pas. Pas envie. Pas le moment. Le monstre était là, quelque part.


  Voghel lui fit signe d’arrêter.


  — C’est là.


  Coup de frein. La 308 cahota sur le trottoir.


  — Vous m’accompagnez ?


  — Non, un coup de fil à donner. Appelle-moi quand tu seras prêt.


  La voiture déboîta dans un crissement de pneus. Retour sur la place d’Armes.


  Le Maoût appela Prat.


  — Rien de neuf ? Renseigne-toi sur la voiture que possédait Lefèbvre en avril. OK. T’as encore une voix de dépravé. Tu vas finir alcoolo. C’est ça ! P’tit con.
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  Dès son entrée dans le centre de vidéosurveillance de la ville, un policier vint accueillir Voghel. Escalier vers le sous-sol. Sas de sécurité.


  La salle de contrôle. Deux postes d’ordinateur sur un vaste plan de travail. Un agent de surveillance, joystick à la main, un mur d’écrans face à lui.


  — Voilà. C’est ici que les images des vingt-trois caméras de la ville Calais-Nord sont visionnées. Les enregistrements sont conservés quinze jours. On a fait en sorte de mailler toutes les zones sensibles de Calais-Nord, de la rue Royale jusqu’au front de mer en passant par la place d’Armes, les halles et même les parkings. Nous avons une seule caméra test au carrefour des 4-Boulevards. Si votre voiture y est passée hier soir, vous allez le savoir.


  — Elle a pris l’avenue Salengro en sortant du parking d’Auchan à dix-neuf heures quatre.


  — OK.


  — On pourra avoir une copie ?


  — Faudra voir avec le chef.


  — Là ! s’exclama Voghel. C’est le break. Dix-neuf heures onze.


  — Il poursuit sur Lafayette, continue au-delà du carrefour du Général-Chanzy.


  — On peut voir s’il est toujours seul à cet endroit ?


  — Pas de problème. Marche arrière. Zoom. Là, on le voit bien.


  — C’est lui. Merci, les gars. On cherche aussi une Vauxhall Frontera bordeaux ou marron. S’il y en a une qui vous passe sous les yeux, notez l’immatriculation. Si possible, bien sûr.


  — Toujours pour l’affaire de la carrière ?


  Voghel posa une autre question en guise de réponse.


  — Vous avez des permanences la nuit ?


  Petit silence tendu.


  — Les vendredis et samedis soir de vingt-deux heures à sept heures. Ici, beaucoup de gens en ont marre des migrants, des réfugiés. Quinze ans que ça dure ! Ils supportent de moins en moins cette cohabitation forcée. De la solidarité, on est passé à la méfiance, aux rancœurs. La violence s’amplifie, les colères aussi. Celle des migrants enragés d’être traités comme de la merde. Celles des riverains qui ne se sentent plus chez eux, qui ont peur. Je ne vous parle pas des trafics en tout genre, des agressions… Des camions vandalisés. Des troncs d’arbres, des essieux en travers de l’autoroute. Ce que Lefèbvre a fait est abominable, mais ce qu’il a vécu aussi.


  — Nous, on enquête. Après, la justice fait son boulot. Salut, les gars. Pensez à la Vauxhall. Merci. Bonne journée.


  — On ne vous raccompagne pas.


  La capuche de sa parka rabattue sur sa tête, Voghel attendit dehors sous la bruine. Le crachin suintait au milieu des arbres, tombait en grosses gouttes sur le sable des allées, rendait l’atmosphère froide, glauque. Son portable bipa. Un SMS laconique « J’arrive ». Ce fut cinq minutes plus tard. Visage fermé, ton revêche.


  — Ça n’a pas traîné !


  — Trois minutes de visionnage, ça reste trois minutes. Le temps ne s’étire pas, même pour vous attendre. On a retrouvé Lefèbvre à l’entrée de l’avenue Lafayette. Pas du tout la direction de Fréthun.


  — Tu me montres.


  Ils firent le tour du rond-point de l’Hôtel-de-Ville, empruntèrent le boulevard Jacquard jusqu’à l’artère centrale de la ville. Voghel montra la caméra de surveillance 360° fixée sur le mât du lampadaire.


  — Lefèbvre a continué vers le canal.


  — Je m’occupe des labos. Tu mets le paquet sur la Vauxhall.


  — J’aurais l’air moins con si je savais pourquoi.


  Le Maoût déballa ce qu’avait vu Barras à l’entrée de la carrière.


  — Ça n’a peut-être aucun lien, mais on ne néglige rien.


  Il prit son portable, fit défiler ses contacts. S’arrêta sur celui du chef d’exploitation de la carrière.


  — Le Maoût. Auriez-vous les coordonnées du gardien de nuit que Lefèbvre a remplacé ? Je note. Merci.


  Le Maoût manœuvra sur le parking d’un immeuble jaune pisseux, força le passage dans le flot de véhicules sous le regard éberlué de Voghel.


  — Vous n’êtes jamais satisfait ?


  — Pas souvent. Toujours un os à ronger et de la noirceur à l’horizon.


  Ils discutèrent jusqu’à leur destination. Rue de Picardie à Coquelles. Dernière à droite. Au premier coup de sonnette, une ombre apparut derrière le vitrage dépoli de la porte d’entrée.


  — Madame Pierre ?


  La femme approuva d’un signe de tête.


  — Capitaine Le Maoût. Lieutenant Voghel. Nous aimerions vous parler. Cela ne prendra que quelques minutes.


  La femme s’écarta. Elle était maigre, les yeux creux, les cheveux gris ramassés en chignon. Elle les reçut dans le salon, montra les fauteuils en tissu imprimé fleuri.


  — Cela concerne le décès de votre mari, commença le capitaine.


  La femme fit signe qu’il pouvait continuer.


  — Nous enquêtons sur les corps retrouvés dans la carrière de Ferques. Le présumé coupable est l’homme qui a remplacé votre mari. Nicolas Lefèbvre. Vous le connaissiez ?


  — Du tout.


  — Dans quelles circonstances votre mari est-il décédé ?


  — Ce n’est pas un suicide comme ils l’ont dit. Ce soir-là, Marc a quitté la maison vers vingt heures au lieu de vingt heures quarante. Il faisait nuit. Je pense qu’il avait rendez-vous avec quelqu’un.


  — Vous avez une raison de croire cela ?


  — La veille, il m’avait dit qu’on l’avait contacté pour faire du transport de petits colis. Il était content de pouvoir arrêter le travail de nuit. Et… et de lui-même, il ne serait jamais allé à cet endroit.


  Le portable à la main, Voghel se leva.


  — Pouvez-vous nous montrer où a été retrouvée la voiture de votre mari ?


  La femme se concentra sur le plan.


  — Là, dans l’angle. La voiture était orientée comme si elle venait de là-haut. En vingt-deux ans de mariage, on n’y avait jamais mis les pieds. Le port, ce n’était pas du tout son truc. Ni le mien non plus. Dans la prise de sang… de l’héroïne qu’ils ont dit. On ne savait même pas que ça se fumait. On est tous tombés à la renverse. Marc prenait du tabac à rouler, du Drum. Drogué ! Impossible. Il s’est passé quelque chose de bizarre ce soir-là.


  Les mots de Camille Masson.


  Le Maoût la remercia.


  — Désolé pour le dérangement.


  Madame Pierre ne répondit pas. Elle raccompagna les policiers, ferma la porte, s’adossa contre la cloison et se laissa aller au chagrin. Aux larmes.


  Voghel entra « Quai de la Loire » dans le GPS, envoya un SMS à sa femme et s’abandonna contre le siège, les yeux fermés. Le Maoût aimait rouler dans le silence. Se perdre dans l’écheveau de ses pensées. Il gardait, empilait tout, se faisait des nœuds au cerveau jusqu’à la migraine. Il longea la vieille ville. La masse sombre de la tour du Guet et la flèche noire du clocher de l’église Notre-Dame se découpaient dans le gris du ciel. Il traversa le pont Mollien, bifurqua vers les quais. Une esplanade pavée. Le bassin Carnot. Un hangar en tôles nervurées bleu turquoise avec deux immenses portails bardés et un fronton où se détachaient de grosses lettres blanches : SOCANAM. Il vira sur la droite, passa au bout des anciennes halles portuaires en brique rouge. Des portails bloquaient toutes les entrées. Impossible de passer entre les hangars, d’accéder au quai qu’il voyait en contrebas. Le policier se redressa nerveusement sur son siège, accéléra sans se soucier des cahots de la voie ferrée. À la sortie du rond-point, une artère descendait vers le quai de la Loire. L’endroit indiqué par la femme se trouvait isolé, coincé entre de grandes bâtisses, des dunes, des piles de poutres noires. Un domaine réservé aux activités portuaires.


  — En effet, faut connaître ou avoir une bonne raison pour venir ici. La nuit, tu ne risques pas d’être dérangé.


  Même configuration sur le quai opposé. Des tas de sable, des grues… Pas de promeneur, pas de voiture. Le véhicule était orienté comme s’il venait d’en haut. Le policier roula jusqu’au portail, serra le frein à main, descendit. Une grosse chaîne enroulée autour du poteau faisait illusion côté route. Pas de cadenas. Juste un mousqueton facile à ouvrir. De retour dans la voiture, l’éclat dans ses yeux fit plaisir à Voghel.


  — Seul quelqu’un qui travaille ici peut savoir que la chaîne est un leurre. Ce n’était pas le cas du veilleur de nuit. Une descente discrète en roue libre entre les hangars et le finish dans la flotte. J’ai faim.


  Le Maoût rebroussa chemin, fila sur le pont vers la place de Norvège.


  — On va finir par bien connaître la ville. Aux Deux Moineaux ! Le bistrot où Lefèbvre venait jouer aux cartes. On s’arrête boire un verre ?


  — Boire un quoi ? plaisanta Voghel.


  — On va peut-être apprendre des trucs.


  — Je me disais aussi…


  À leur entrée dans le bar, les conversations baissèrent d’un ton, les regards convergèrent vers eux. Les policiers s’installèrent au comptoir, commandèrent deux blancs. Un sec et un moelleux. Les discussions reprirent.


  Le Maoût profita de la venue du barman pour engager la conversation.


  — C’est calme sur le port aujourd’hui !


  — Un samedi et en plus le 26 décembre !


  — Il y a de l’activité la nuit ?


  — Non. Sauf s’il y a un vraquier dans le bassin. Policiers, journalistes ?


  — Touristes.


  — Ben voyons ! Si c’est Nico Lefèbvre qui vous intéresse, sachez qu’ici on l’appréciait. Un chic type. Pas un tueur ; faut cesser de prendre les gens pour des cons ! Un rien le déséquilibrait. Et puis, ça court vite un réfugié, faut les voir sur l’autoroute. Des rats ! Ça pue la magouille ! Le coupable idéal. Pas de famille, pas de relation.


  Ça sentait la rancœur, l’envie de mordre.


  — Allez donc savoir s’il s’est vraiment suicidé, le Nico ! Il a eu du mal à remonter la pente. Après son accident, il picolait sec. Paumé, quoi ! À cette époque, il en voulait aux Arabes, aux Blacks. Faut se mettre à sa place. Un soir, il faisait le con dans un bar, racontait ses malheurs, quand un type lui a dit « tu te présentes demain matin de la part de Zeb ». Il y a encore des gens qui ont du cœur ! Depuis, le Nico n’a pas déconné. Ouais, monsieur. La vie l’a fracassé, mais certainement pas transformé en cette espèce de monstre décrit par le procureur machin.


  — Machard. Vous connaissez ce Zeb ?


  Le Maoût montra discrètement sa carte de police.


  — Vous avez quand même l’allure de ce que vous êtes. Non, je ne connais pas ; Nico ne parlait pas de son boulot. Gentil mais discret. Vous enquêtez encore ? Pourtant, ils disent que c’est fini. Vous reprenez un verre ?


  Le Maoût n’eut pas le temps de refuser.


  — C’est ma tournée, proposa Voghel. Vous étiez là en janvier 2008 quand on a retrouvé une bagnole dans le bassin ?


  — Je me souviens. Un mec défoncé. Un suicide.


  — Il bossait à la carrière comme gardien de nuit. C’est Lefèbvre qui l’a remplacé.


  — Le malheur des uns fait le bonheur des autres. Ça fait onze euros.


  Le Maoût déposa l’argent sur le zinc.


  — Un restaurant dans le coin ?


  — Près du parc Richelieu. C’est en face.


  Le tenancier s’éloigna. Les policiers burent leur verre en silence. Fébrile d’excitation, Voghel dégaina le premier.


  — Zeb ! « Comme Charles, j’attends Z »


  — Le commanditaire de Lefèbvre. Janus, le dieu des commencements et des fins. Si ça dure depuis début 2008, avec un corps toutes les six semaines, on est loin du compte.


  16. Milos


  12 rue Jean-Jaurès


  Un feu de cheminée. De bonnes bouteilles. La quadruplette joua au tarot jusqu’au milieu de la nuit. Nantais contre Calaisiens. Mégane noire en stand-by dans la rue. Ange envoya un message à Milos. Temps de chien. Bonnes vacances.


  Midi. Dimanche 27 décembre. Les deux frères se retrouvèrent dans le jardin avant de passer à table.


  — Pourquoi on est venus ici ? demanda Louis.


  — J’y viens tous les jours. J’y passe le soir. Parfois le matin, le midi pour déjeuner. La Lady Blue doit rester secrète. La jalousie nous détruirait. Des affaires comme les nôtres se mènent dans l’ombre. Et je crains une perquisition. Un coup de fil anonyme est vite passé. Dans ce cas, les flics perquisitionneront partout en même temps. L’habitation, les bureaux. J’aimerais être ici, s’ils se pointent.


  — Ils pourraient perquisitionner aussi à Nantes ?


  — Je ne crois pas. Les structures sont séparées. Pourquoi ne réveillonne-t-elle pas avec son père s’ils sont en bons termes ?


  — C’est une obsession !


  — Après le coup de l’autre soir, je suis en droit de m’inquiéter. Ne me dis pas que tu lui suffis. Y’a un truc, je ne sais pas quoi, mais il y a un truc !


  — Et si moi je rêve de son cœur et pas de son cul ?


  La déchirure. Sans quitter le visage de Louis, le regard d’Ange se perdit au loin. Dans les pas de leur enfance où ils n’étaient qu’un. Sans rien dire, il tapota l’épaule de son frère.


  — On va rester là jusqu’à lundi.


  À la fin du déjeuner, Ange monta dans sa chambre. SMS de Milos.


  Si besoin d’un parapluie, j’en ai un grand.


  Opalex et Biopale étaient implantées depuis 2012 sur la zone du Virval. Des locaux modernes peu énergivores. Ange déclencha l’ouverture du portail d’entrée et se dirigea vers le parking où il avait sa place attitrée. Il remarqua la Bioouest garée près de ses consœurs de Biopale. Un coup d’œil dans le rétroviseur sur la fermeture du portail. Toujours surveiller ses arrières. Les deux hommes sortirent ensemble de leur voiture, s’embrassèrent comme des frères.


  Ange désactiva l’alarme. Son bureau donnait sur le hall d’accueil, le parking, et sur un grand patio autour duquel se développaient une partie du laboratoire et le service administratif.


  — Les corps retrouvés dans la carrière sont les miens. Je me suis débarrassé du fossoyeur.


  — Lefèbvre ?


  Ange résuma la situation en quelques mots.


  — À vingt heures trente, un appel inconnu. Bonot, vingt-deux sur combien ? J’ai reconnu la voix. Croesch. Personne ne peut prouver qu’un type a été flingué parce que son cœur était destiné à Hélène Croesch, mais si l’affaire sortait, sa carrière politique risquerait malgré tout d’en prendre un coup. Aujourd’hui, il le vit mal. Et moi aussi. Il faut que ça ait l’air d’un accident. Alice est chez lui. Probablement jusqu’à lundi matin. Il habite au 33 avenue du Président-Wilson.


  — Je préférerais dans la rue. Le hasard d’une mauvaise rencontre.


  — S’il sort, Alice et sa compagne seront avec lui.


  — L’occasion de liquider toute la famille.


  — Juste le gros. Si possible. T’as besoin de quelque chose ?


  — Un peu de liquide, je ne veux pas utiliser ma carte bancaire ici.


  Ange déverrouilla l’un des tiroirs de son bureau, sortit une boîte métallique, tendit une liasse de billets sans vraiment compter.


  — Prends le vieux fourgon dans le garage. Totalement neutre.


  — Et la Bioouest ?


  — Personne ne viendra ici avant lundi matin neuf heures. Autre chose à propos de Croesch. Son ancienne maîtresse le harcèle. Willy m’a dit qu’elle était venue, les deux dernières nuits, sonner et cogner à sa porte. Complètement saoule, agressive.


  — La date pour le cœur-poumons ?


  — Demain soir. On se retrouve à vingt et une heures. Le donneur est au frais.


  La Chiffonnerie d’Emmaüs. Milos fit ses achats avec soin. Tennis, lunettes sombres, produits de maquillage, perruque blonde. Combinaison intégrale noire. La nuit s’étendait déjà sur les quartiers quand il prit la direction du centre-ville. Les immeubles se découpaient dans le ciel de plomb. Petit détour à la Galette Calaisienne avant de se mettre en planque avenue du Président-Wilson. Ses yeux se fixèrent sur les fenêtres éclairées de la magnifique demeure bourgeoise issue du passé dentellier de la ville. Sur une ombre chinoise épaisse, trapue. Croesch. Certainement heureux de la soirée à venir. Loin d’imaginer que la mort l’épiait. Prenait déjà ses mesures.


  17. Ganache


  Rémi Croesch avait passé d’excellentes fêtes de Noël avec Alice et sa compagne. Un coup de foudre au salon de Bruxelles. Brune, taille moyenne, joli visage légèrement rond avec des pommettes saillantes, des yeux clairs rieurs. Une silhouette agréable. Un peu le sosie d’Hélène avant qu’elle ne tombe malade. Le contraire de celle qu’il avait chevauchée pendant vingt ans. Marre de cette liaison même si elle satisfaisait tout le monde. Hélène n’aimait plus faire l’amour. Lui avait besoin de sexe. Pas besoin de conquérir d’autres territoires, de multiplier les aventures. Juste besoin d’une partenaire. Sa comptable lui offrait ça. Quand il le souhaitait, comme il le voulait. Il ne l’aimait pas. Elle remplaçait son jogging de la semaine. Il lui donnait l’impression d’être importante. Irremplaçable. Pour la flatter, mais surtout pour mieux la posséder, il l’invitait parfois au restaurant. Un truc chic. La plupart du temps en Belgique. Loin de Calais. Elle se pavanait dans son lapin rupin, s’accrochait à son bras, rayonnante comme si elle avait gagné le gros lot. Elle parlait, riait fort, buvait sec, gesticulait des bras, secouait comme des grelots les deux bracelets en or qu’il lui avait offerts. Elle le mettait mal à l’aise. Une grande ganache brune. Mince, pour ne pas dire sèche. Étroite. Pas un canon, pas moche non plus. Une grande bouche
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